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Préface


J’ai commencé à m’intéresser à la vie et l’œuvre de Miyamoto Musashi sur l’impulsion de Kuramochi Tetsuo, directeur de publication chez Kodansha International. C’est lui, en effet, qui m’a gentiment suggéré, il y a de cela quelques années maintenant, de me frotter à une traduction du « Livre des cinq roues » (aux Éditions Budo) en vue d’une nouvelle édition bilingue de l’ouvrage qu’il projetait de publier. C’était l’occasion rêvée, et j’y voyais trois raisons : tout d’abord parce qu’à mon avis, il n’est pas de meilleur moyen de s’imprégner d’un auteur que de traduire ses écrits ; ensuite parce que dans ce court traité, Musashi nous livre sa conception de la stratégie, du bouddhisme zen et de la vie en général ; enfin, parce que, à qui sait faire preuve d’imagination et d’attention, le livre apparaît telle une archive des quelques soixante duels livrés par le samouraï entre ses treize et vingt-neuf ans. Le projet allait vite devenir une leçon intensive sur les fondements de ce que nous pourrions nommer le mythe Musashi, et sur ce qui permit à ce mythe de voir le jour.

Peu de temps après l’achèvement de cette édition bilingue, Kodansha International me fit une seconde suggestion : une biographie concise de Musashi. À nouveau, j’y voyais là la chance de creuser encore un peu plus dans les détails de la vie du samouraï et, de fait, de mieux comprendre ce qui l’avait motivé de son vivant, mais également ce qui pouvait sous-tendre et entretenir la fascination qu’il exerce encore aujourd’hui. Son style original de combat à l’épée et ses talents d’artiste n’expliquaient pas tout.

En fait, la biographie représenta une quantité de travail incomparablement supérieure à celle que j’avais dû fournir pour la traduction du « Livre des cinq roues » ; et il me fallut, en outre, bien plus de temps, pour l’achever. C’est bien connu, Musashi a laissé très peu de documents écrits sur sa vie, en revanche, les archives historiques en lien avec un épisode ou l’autre de cette vie sont légion. Du Kokura Hibun, un monument érigé en 1654 par Iori, le fils adoptif du samouraï, et sur lequel est relatée sa vie, au « Nitenki », un recueil d’anecdotes publié en 1755 retraçant les exploits de Musashi et de ses disciples, en passant par les recherches de Toyoda Matashiro et de ses fils et petit-fils, ou encore par le « Miyamoto Musashi monogatari nenpyo », une étude chronologique publiée en 1910. Perdues dans cet amoncellement de sources historiques, on compte également les archives de divers clans affectés à un moment ou à un autre par la présence de Musashi (le « Yoshioka-den », par exemple), mais aussi des recueils de hauts faits militaires comme le « Busho kanjoki » de 1716, et même des archives familiales, comme le « Numata Keki », mentionnant explicitement son nom. Du fait d’incohérences spatiales et temporelles, d’affinités personnelles entre les divers auteurs, ces sources évoquent la présence du maître en des lieux différents à une même date et tiennent des propos divers, voire diamétralement opposés quant à sa personnalité, quant à ses actions et exploits. Certaines étant même littéralement déroutantes en termes de chronologie : selon l’une d’entre elles, Munisai, le père de Musashi, serait mort bien des années avant la naissance du samouraï.

La biographie qui noircit les pages qui suivent est le résultat d’un examen minutieux de ces sources multiples et parfois contradictoires. Inlassablement, il a fallu tout passer au crible afin de dégager un fil directeur : la vie de Musashi telle qu’elle s’est effectivement produite. Aussi ce livre est-il le fruit de ma volonté de trouver une réponse à la question suivante : qui était Miyamoto Musashi ? Ou plutôt, puisque ce grand maître de sabre, philosophe et artiste est toujours présent parmi nous au travers de publications sans cesse plus nombreuses et plus poussées : qui est Miyamoto Musashi ?

Légion sont ceux qui ont, d’une façon ou d’une autre, apporté leur contribution au livre que vous tenez dans les mains ; et il faut reconnaître que sans leur précieuse aide, la tâche aurait été incomparablement plus ardue, voire impossible. Je leur témoigne donc ma plus profonde gratitude. À Kuramochi Tetsuo, tout d’abord, de Kodansha International, pour m’avoir suggéré ce projet et soutenu tout au long de sa maturation ; à mon éditeur ensuite, Barry Lancet, pour m’avoir apporté son aide lors de l’écriture et de la mise en forme de l’ouvrage, pour m’avoir également guidé dans les méandres de la machine éditoriale. J’adresse également mes sincères remerciements à Elizabeth Floyd pour avoir si finement retravaillé le texte jusqu’à lui donner sa forme finale, à Kazuhiko Miki pour sa conception graphique, à Sydney Webber et Heather Drucker qui, depuis leur bureau de New York m’ont dispensé un soutien et des encouragements inconditionnels ; à Fukuda Chiaki et Kristine Howe, pour leurs investigations qui m’ont permis de me procurer tant de sources indispensables. Je remercie encore Kobayashi Shinji pour m’avoir tenu informé des événements et autres festivités en lien avec la personne de Musashi dans le Japon d’aujourd’hui, les artistes Kate Barnes et Gary Haskins pour leur connaissance des codes du suibokuga, ces peintures à l’encre de Chine exécutées par le samouraï, John Siscœ pour ses précieux conseils et son soutien, mon collègue Dave Lowry pour ses remarques avisées sur Musashi et pour m’avoir fourni des documents que je n’aurais pu obtenir sans son intervention. Je souhaite également témoigner de ma reconnaissance envers Scott Maynard pour m’avoir fait profiter de son savoir sur le nippon-tō (sabre japonais), envers Robertson Adams pour son soutien technique généreux et original ainsi qu’envers mon épouse, Emily, qui non seulement a compulsé la majeure partie du manuscrit, mais en outre, a patiemment visionné en ma compagnie chacun des films sur Musashi et m’a immanquablement prodigué les encouragements dont j’avais besoin quand je rencontrais une difficulté. Enfin, comme toujours, je m’incline respectueusement en témoignage de ma profonde reconnaissance à feu mes professeurs de japonais et chinois classique, Richard McKinnon et Hiraga Noburu qui m’accompagnent et me soutiennent au long de ce passionnant sentier.




Remarques relatives aux noms japonais et sources


– Tout au long de cet ouvrage, les noms japonais apparaissent dans l’ordre traditionnel, patronyme puis prénom.

– Sauf indication contraire, toutes les traductions du japonais et du chinois vers l’anglais sont de William Scott Wilson. Les citations du « Livre des cinq roues », de « L’esprit indomptable », du « Sabre de Vie » et du « Hagakure », sont extraites des traductions de l’auteur en langue anglaise pour Kodansha International et tous édités aux Éditions Budo. Dans certains cas cependant, par souci de clarté, les traductions ont été légèrement modifiées.

– Les manuscrits mentionnant le nom de Musashi. Le patronyme du samouraï apparaît dans une kyrielle de manuscrits, depuis 1654 jusqu’au début du XXe siècle. Ces écrits sont de provenances diverses. Parmi les auteurs, on compte Iori, le fils adoptif de Musashi, des membres d’écoles de sabre concurrentes, des scribes, des érudits, et même des propriétaires de maisons de prostitution. Ces sources apportent souvent des informations incohérentes, voire contradictoires, quant à la chronologie des événements, et aux prouesses et exploits du samouraï. Écrivains et chercheurs ont dû faire le tri parmi cette pléthore afin d’en dégager des conclusions cohérentes. Voici la liste des principales sources utilisées pour étayer mes propos dans le présent ouvrage :

– Busho kanjoki

– Dobo goen

– Ganryu hidensho

– Ganryu kendo hidensho

– Gekijo yoroku

– Gekken sodan

– Harima no kagami

– Hiratake keito

– Honcho bugei shoden

– Kaijo monogatari

– Kokura Hibun (monument)

– Kuro sawa

– Miyamoto Musashi monogatari nenpyo

– Mukashi banashi

– Musashi kenseki kensho ehon

– Musashi koden

– Musashi yuko gamei

– Nitenki

– Numata keki

– Sayo gunshi

– Sekisui zatsuwa

– Suihyo shokan roku

– Tanji hokin hikki

– Watanabe koan taiwaki

– Yoshioka-den
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Lieux où se produisirent les faits marquants de la vie de Musashi (duels)


1. 1584 : naissance de Miyamoto Musashi, trois thèses différentes quant au lieu :

1A. À Miyamoto-Mura, Sanomo-mura, Yoshino-gun, Province de Mimasaka (ce qui correspond, dans le Japon d’aujourd’hui à Miyamoto-mura, Ohara-machi, Aida-gun, Préfecture d’Okayama).

1B. À Miyamoto-mura, Itto-gun, Banshu, Province de Harima (Miyamoto, Taichi-machi, Ibo-gun, Préfecture de Hyogo).

1C. Yoneda-mura, Innami-gun, Banshu, Province de Harima (Yoneda-machi [à la frontière entre Takasago et Kakogawa], Préfecture de Hyogo).

2. 1596, à l’âge de 13 ans, premier affrontement de Musashi, avec Arima Kihei (Hirafuku, Préfecture de Hyogo).

3. 1599, à 16 ans, duel avec Akiyama (au nord de la Préfecture de Hyogo).

4. 1600, à 17 ans, bataille de Sekigahara, où les Tokugawa défirent les Toyotomi (Sekigahara, Préfecture de Gifu).

5. 1604, 21 ans, trois affrontements avec des membres du clan des Yoshioka : contre

Yoshioka Seijuro. Province de Yamashiro, aux abords de la capitale au champ Rendai (à l’ouest du Mont Funaoka, Kita-ku, Kyōtō).

– contre Yoshioka Denshichiro, aux abords de la capitale.

– contre Yoshioka Matashichiro, aux abords de la capitale, au pin parasol de Ichijoji.

6. 1604, 21 ans, duel contre le prêtre du Temple Hozoin (Kofukuji, Nara).

7. 1607, 24 ans, duel contre Shishido, l’expert de kusarigama (à l’ouest de la Préfecture de Mie).

8. 1608, 25 ans, duel contre Muso Gonnosuke, le maître du bâton de cinq pieds, à Edo (Tōkyō).

1610, 27 ans, duel contre Hayashi Osedo et Tsujikaze Temma, à Edo (Tōkyō).
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9. 1612, 29 ans, lieu où se déroula l’affrontement le plus célèbre de Musashi, celui qui l’opposa à Sasaki Kojiro, sur l’île Ganryu (île Funa).

10. 1614 - 1615 : 31-32 ans, participation aux campagnes d’hiver et d’été au château d’Osaka.

11. 1621, 38 ans, duel avec Miyake Gunbei (Tatsuno, Préfecture de Hyogo).

12. 1622, 39 ans, séjour temporaire dans l’enceinte fortifiée de Himeji (Préfecture de Hyogo).

13. 1628, 45 ans, rencontre avec Yagyū Hyogonosuke à Owari (Nagoya).

14. 1634, 51 ans, séjour à Kokura (Préfecture de Fukuoka), en tant que convive de Ogasawara Tadazane.

15. 1637, 54 ans, lutte contre les rebelles de Shimabara (Préfecture de Nagasaki).

16. 1638, 55 ans, démonstration de sabre devant les serviteurs du seigneur Matsudaira Izumo no Kami Naomasa (Matsue, Préfecture de Shimane).

17. 1640, 57 ans, invité du clan Hosokawa, sur l’ancien site du château de Chiba. Kumamoto (Préfecture de Kumamoto).

18. 1644, 61 ans, la grotte Reigan, aux abords de la ville de Kumamoto, où, au cours des dernières années de sa vie, Musashi rédigea son « Livre des cinq roues ».





Prologue


Au cours de la première décennie du XVIIe siècle, un maître de sabre nommé Sasaki Kojiro faisait route vers Kyūshū, la plus méridionale des grandes îles de l’archipel nippon, où il fonda un dōjō dans la ville portuaire de Kokura, avec le consentement des seigneurs Hosokawa des environs. Il avait peaufiné son art en s’entraînant depuis son plus jeune âge et avait, au fil des ans, acquis une telle virtuosité, une telle rapidité, qu’il semblait invincible. Seules les meilleures lames avec lesquelles il avait croisé le fer avaient, peut-être, dans la seconde précédant leur défaite, pu se faire une vague idée de la manière dont son épée, à la manière d’une hirondelle s’adonnant à de gracieuses acrobaties, semblait d’abord pourfendre l’air vers le sol pour, en un éclair, remonter sèchement et assurer la victoire au samouraï. Kojiro allait vite devenir un maître de renom. Il exerçait une sorte de fascination sur un grand nombre de samouraïs du clan Hosokawa qui voyaient en lui un grand tacticien du maniement du sabre ainsi qu’un combattant hors pair, puisqu’il n’avait jamais connu la défaite. Qui plus est, la lignée de combattants dont il était issu était irréprochable.

De surcroît, la lame que Kojiro éprouvait lors de ses affrontements n’avait rien à envier à son propriétaire en termes de notoriété. L’épée de son choix – qu’il portait dans le dos – était effectivement une épée plus longue que de coutume, polie par un célèbre forgeron de Bizen aux alentours de l’an 1334. Nombreuses étaient les longues lames qui, forgées en cette période sombre de l’histoire du Japon, avaient été raccourcies afin de satisfaire aux critères des périodes ultérieures. Mais cette épée faisait exception et avait conservé sa lame rectiligne et sa longueur d’origine. Du fait de l’exceptionnel talent du forgeron et de la qualité de l’acier employé par l’artisan, l’arme était d’une étonnante beauté et sa lame, si elle avait été éprouvée à maintes reprises, n’en restait pas moins intacte et acérée. Kojiro vouait une grande fierté à son endroit et l’avait surnommée la « Perche à sécher », peut-être parce que sa longueur n’était pas sans évoquer les longues tiges de bambou utilisées pour sécher le linge. Cette exceptionnelle longueur expliquait en partie pourquoi les adversaires du samouraï étaient souvent dans l’incapacité de l’approcher et de lui délivrer un coup avec un sabre comparativement plus court.

Il n’était pas rare à cette époque d’organiser des affrontements entre hommes d’épée de renom afin qu’ils prouvassent leurs capacités au maniement du sabre aux seigneurs locaux, à des disciples potentiels ou, plus prosaïquement, pour satisfaire leur propre amour-propre. Une telle rencontre fut organisée pour Kojiro, le 13 avril, sur l’île Funa, une île posée sur les eaux tumultueuses du détroit de Kanmon, dans les environs de Kokura. Son adversaire, un certain Miyamoto Musashi, était, tout comme lui, réputé invaincu, mais personne n’était en mesure de lui attribuer un style ou une lignée. On le disait négligé et même imprévisible. Ses exploits et son courage étaient l’objet de rumeurs contradictoires. Néanmoins, ce duel enthousiasmait Kojiro qui y voyait un excellent moyen d’asseoir sa réputation à Kokura et de lui ouvrir la voie vers une possible nomination à un poste clé au sein du clan Hosokawa.

 

Le grand jour, Kojiro embarqua à Kokura et se fit conduire sur l’île Funa. Il avait anticipé et était largement en avance sur l’heure convenue. Son adversaire, lui, était en retard, chose qui n’est sûrement pas surprenante étant donné qu’il venait du Nord-Est du Shimonoseki et que son périple était, de ce fait, contrarié par des courants violents et changeants. Kojiro, en l’attendant, pensait à son épée unique et au maniement de celle-ci ; il se demandait à quoi allait ressembler la lame de son adversaire. Ce Musashi était, disait-on, une espèce de nomade sans le sou. Cela signifiait-il pour autant qu’il ne possédait pas une arme de qualité ? Personne dans l’entourage de Kojiro n’en avait la moindre idée. Mais il faut bien reconnaître qu’étant donné les légendes mystiques se rapportant à la « Perche à sécher », l’histoire de l’arme et la virtuosité de son propriétaire actuel, personne ne s’en souciait vraiment. Cependant, nous sommes en droit de supposer que Kojiro s’est interrogé à ce sujet vu qu’il savait bien que l’âme d’un guerrier est intimement liée à l’arme qu’il porte sur lui.

Au terme d’une longue attente qui éprouva la patience de Kojiro, l’embarcation de Musashi pointa enfin à l’horizon. Comme elle s’approchait et que celui-ci sautait par-dessus bord, dans les hauts-fonds, Kojiro plissait les yeux pour, en dépit du reflet des rayons du soleil sur la surface de l’eau, distinguer et apprécier son adversaire et la lame qu’il s’était choisie. À la vue du sabre de bois de 1,20 m que Musashi avait fraîchement taillé dans une rame, Kojiro ne put que se demander à quel genre d’homme il pouvait bien avoir affaire !

 

Il est probable qu’il fut outré ; le sabre n’était-il pas l’âme du guerrier ? Si les adversaires mettaient un point d’honneur à réciter leur généalogie avant de croiser le fer, ils n’éprouvaient pas moins de fierté à exhiber, pour l’occasion, des armes chargées d’histoire à l’aide desquelles d’illustres guerriers avaient accompli des hauts faits militaires. Kojiro était attaché aux traditions dans ce domaine et l’on peut aisément imaginer l’indignation qui fut la sienne lorsqu’on le provoqua en duel avec un sabre taillé dans une rame.

Il était l’archétype du guerrier de son temps : issu d’une lignée irréprochable et disciple de maîtres de renom, il avait, à force de discipline, et à la sueur de son front, conçu son propre style ; un style apparemment infaillible. Il jouissait même du soutien du très respecté clan Hosokawa et avait obtenu l’autorisation de fonder une école d’escrime à Kokura. Il était d’ailleurs pressenti au poste d’instructeur officiel du clan. Plus que tout, Kojiro était attaché au respect de la lame et de la technique, et c’était là un trait commun au mythe fondateur de la nation. En effet, on disait que les îles qui composaient l’archipel nippon étaient nées de gouttes d’eau de mer tombées dans l’océan après avoir roulé sur la lame d’un sabre et, par ailleurs, on attribuait aux dieux et démons la paternité d’une technique ou d’une méthode. La virtuosité de Kojiro dans ce qui avait trait à la culture traditionnelle du sabre faisait de lui un parangon, un modèle aux yeux de ses abondants et fidèles disciples et des nombreux samouraïs qui avaient eu vent de sa notoriété grandissante.

Musashi, quant à lui, était d’un tout autre genre. Il semblait venir de nulle part et ne revendiquait l’enseignement d’aucun maître, l’appartenance à aucune illustre famille. À l’instar des poètes Saigyo et Basho, du peintre Fugai et du sculpteur Enku, il était un itinérant à temps plein. Jamais il ne s’était mis au service d’un seigneur pour une durée prolongée, jamais il n’avait contracté mariage ni ne s’était vraiment établi quelque part. Alors qu’il sillonnait le Japon de part en part, Musashi travaillait à affiner ses facultés perceptives et intuitives – incomparablement plus chères à ses yeux que la simple technique. Son zèle l’avait conduit à développer une acuité peu commune qui se manifestait dans son talent au maniement du sabre et dans ses créations artistiques. Peut-être doit-on imputer le fait qu’il n’ait jamais créé d’école d’arts martiaux, ni été associé à un quelconque atelier professionnel, à son goût pour l’indépendance et la liberté. Fort cultivé et doué d’exceptionnels talents, Musashi ne s’émancipa jamais vraiment d’une certaine rudesse et d’une certaine singularité. S’il mourut entouré de ses quelques disciples, il resta fondamentalement solitaire. De façon assez surprenante, il n’utilisa que rarement un véritable sabre.

Avant toute chose, Musashi était un esprit libre. S’il entretenait d’excellentes relations avec nombre d’honorables clans, il est cependant notable qu’il évita toujours de se mettre au service d’un unique daimyō. De surcroît, contrairement à ses contemporains, il était anti-conformiste en ce qu’il n’entretenait pas cette tradition séculaire chez les gens d’armes qui consistait à vouer une admiration sans limites au sabre et à la technique. Bien sûr, il éprouvait du respect à l’endroit d’un sabre, mais il n’en était pas dépendant et avait à cœur de s’armer de n’importe quel ustensile lorsqu’un adversaire l’attaquait. Dans ce sens, il encourageait ses disciples à n’avoir pas de préférence quant au choix des armes et les exhortait à ne dépendre d’aucune d’elles, fût-ce du sabre, l’« âme même du samouraï » ?

À l’instar de Kojiro lorsqu’il observait son adversaire mettant pied à terre, une question nous traverse l’esprit : mais quel genre d’homme pouvait bien être ce Miyamoto Musashi ? Bien qu’il n’ait officiellement reçu qu’un enseignement très limité – voire inexistant – Musashi allait s’imposer dès son jeune âge comme l’homme d’épée le plus en vue du Japon et allait devenir l’un des peintres les plus respectés sur l’archipel. Sur les quelque soixante combats qu’il livra – et qui firent sa notoriété – rares sont ceux au cours desquels il ne s’arma pas d’un sabre de bois. Il est par ailleurs l’auteur d’un traité de stratégie militaire au succès planétaire aujourd’hui, trois cent cinquante ans après sa mort. Libre de toute ambition carriériste et du souhait de fonder une famille, le confort et la sécurité si chers au commun des mortels n’avaient rien d’indispensable à ses yeux.

Le mythe, l’idéal qu’il a bâti dans l’imaginaire national nippon au cours des soixante-et-une années que dura sa vie n’a pas d’équivalent dans la culture occidentale. Son existence a été interprétée un nombre incalculable de fois sur scène, sur les écrans de cinéma, elle a servi de trame à quantité de romans et elle a même justifié la création d’une série télévisée. L’un des deux plus grands cuirassés sortis des chantiers navals nippons au cours de la guerre du Pacifique fut baptisé en son honneur. 1 Dans la langue japonaise moderne, plusieurs expressions font référence à une personne de « la trempe d’un Musashi », et il est, par ailleurs, fort probable que le nom de Musashi figure au chapitre des illustres personnalités ayant le plus singulièrement marqué l’histoire et la culture du pays. Et comment expliquer ce tour de force de la part d’un homme qui n’a, délibérément, jamais souhaité influer sur le cours de l’histoire nationale ou affecter en quelque manière les critères culturels du pays ?





1 L’autre cuirassé se nomme Yamato, l’ancien nom du Japon. Ces deux navires de guerre et les idéaux auxquels ils étaient rattachés étaient source d’espoir pour la nation au cours des dernières années de guerre. On peut raisonnablement envisager que l’esprit des uns était identique à celui de l’autre, et que c’est ce qui motiva le choix de ces noms. 
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Premier affrontement


Un matin de l’an 1596, aux abords de Hirafuku, un village de la province de Banshu, Arima Kihei, homme d’épée adepte du style Shintō-ryū, patientait, assis, dans l’attente d’excuses formelles de la part d’un jeune homme de treize ans du nom de Miyamoto Bennosuke, le gaki daishō1du coin – chef de tous les malandrins des environs et roi des fauteurs de troubles de Hirafuku.

Kihei était dans la contrée depuis quelques jours seulement ; il avait placardé un écriteau au sommet d’une simple tige de bambou et y avait peint de grands idéogrammes dorés afin de signifier aux gens du village qu’il était prêt à affronter quiconque oserait mesurer ses talents aux siens. Rien ne nous permet de savoir avec certitude pourquoi il choisit de relever ce type de défi dans une contrée aussi reculée que Hirafuku. Peut-être savait-il qu’un maître de sabre et de jitte, du nom de Hirata Munisai était installé dans les environs, et peut-être souhaitait-il attirer son attention.

Quelle n’allait pas être sa déception. Plutôt qu’un combattant aguerri de la trempe de Munisai ou que tout autre homme d’épée errant, c’est le jeune Bennosuke qui, le premier, remarqua la présence de la pancarte. Au terme d’une leçon de calligraphie, sur le chemin du retour, Bennosuke, à la vue de l’écriteau, sortit pinceau et encre, effaça l’inscription dorée et, dans un accès de bravade, écrivit : « Miyamoto Bennosuke, du Shoren-in, vous affrontera demain. »

Quand Kihei revint sur les lieux et constata cet acte de vandalisme, il dépêcha un disciple au Shoren-in où vivaient le jeune insolent et son oncle, le prêtre Dorinbo. Le prêtre blêmit lorsque le disciple l’informa que son maître acceptait de relever le défi et s’empressa d’en appeler à l’indulgence du samouraï en expliquant que Bennosuke n’avait que treize ans et qu’il fallait, de fait, interpréter l’inscription, non comme un véritable défi, mais plutôt comme la marque de l’espièglerie d’un adolescent.

Quand Kihei eut vent de cela, il fit montre de grandeur d’âme et informa Dorinbo, par message interposé, qu’il comprenait sa position et qu’il était disposé à pardonner à l’adolescent si celui-ci venait en personne lui faire de solennelles excuses pour avoir sali son honneur. Grandement soulagé, le prêtre n’y vit aucune objection.

Le lendemain matin, Kihei patientait, assis, dans l’attente du prêtre et du jeune homme afin de réparer l’incident. De nombreux badauds des environs s’étaient également rassemblés qui avaient eu vent de la nouvelle effronterie de Bennosuke et souhaitaient voir Kihei infliger une bonne leçon à ce malotru. Quand ils arrivèrent, les témoins ne manquèrent pas de remarquer que le jeune homme était armé d’un bâton de 1,80 m. C’est alors qu’au moment précis où il aurait dû s’incliner en témoignage de son respect à l’endroit de Kihei, Bennosuke, contre toute attente, lança son attaque. Le samouraï aussi fut surpris et, n’eût-il pas joui d’une longue expérience du combat, il aurait probablement essuyé le coup. Mais il fut prompt à esquiver et sortit sa lame du fourreau pour se mettre en garde. Il ne fait aucun doute que les témoins ne donnaient, à ce moment précis des hostilités, pas cher de la vie de Bennosuke. Après quelques échanges, ce dernier jeta soudainement son bâton au sol et se rua sur son adversaire pour le saisir, l’arracher du sol et le précipiter contre terre la tête la première. Après quoi il se saisit de nouveau de son bâton, acheva son adversaire et rentra chez lui. Bennosuke allait se faire connaître sous le nom de Miyamoto Musashi bien avant de rédiger son fameux « Livre des cinq roues ».

Dans ce traité, il fait allusion à cet affrontement dans les termes suivants :

« Je n’étais pas bien grand quand je décidai de consacrer ma vie aux arts martiaux, et je n’avais que treize ans lorsque je livrai mon premier duel. Mon adversaire était un adepte de l’école Shintō-ryū. Je le vainquis. »


Une autre source, le « Tanji hokin hikki », lève le voile sur l’état d’esprit qui animait Bennosuke à l’heure du duel :

« À ce moment [Bennosuke] pensa : mon ennemi ne put me vaincre parce que je n’accordais aucune importance à la vie. Je me suis contenté de fondre sur lui et de frapper. »


Cet état d’esprit, véritable toile de fond du « Livre des cinq roues », Musashi allait en faire un credo pour la vie.

L’ennemi, Arima Kihei, était très certainement l’un des nombreux shugyōsha de cette époque ; un homme d’épée qui errait dans le Japon féodal, peaufinait son art et se bâtissait une réputation à coups de sabre assénés à d’autres escrimeurs qu’il avait lui-même provoqués dans des duels souvent fatals. Un shugyosha formait des disciples, fondait une école ou un style propres mais il nourrissait toujours le rêve d’attirer l’attention d’un seigneur local qui lui offrirait le poste d’instructeur officiel du clan. La vie du shugyōshan’avait rien d’enviable. Il devait en effet se prêter à de nombreuses et rigoureuses pratiques ascétiques : dans ses déplacements, le shugyōsha était soumis aux caprices de la météo, dormait souvent sur les flancs d’une montagne ou dans un champ sans rien d’autre pour s’abriter du vent et de la pluie que ses propres vêtements. Démuni, privé de nourriture, il arpentait les lieux les plus inaccessibles et encourait constamment le risque de perdre sa réputation ou la vie dans un duel glané au hasard de ses pérégrinations. 2

Du malheureux Kihei, nous ne savons que peu de chose, mais ce que nous savons porte à croire qu’il ne devait pas être le plus exemplaire des shugyōsha. Une source historique – le « Sayo gunshi » – publiée dans la Préfecture de Hyogo stipule :

« Un certain Arima Kihei, qui se livrait à des jeux de hasard, agissait de manière peu respectable. Bien qu’il fût fort aguerri au maniement du sabre tel qu’on l’enseignait dans l’école Shintō-ryū, en ville on le méprisait comme étant de la plus vile espèce. »3


Son style, le Shintō-ryū, était l’héritage légué par le légendaire Tsukahara Bokuden, un maître de sabre de la génération précédente. Relevons toutefois que le substantif Shintō-ryū fait référence à une variété considérable de styles et sous-styles. À l’époque déjà, on connaissait le Katori Shintō-ryū et le style de Bokuden. Les trois méthodes étaient enseignées dans les provinces orientales du Japon et étaient, en fait, les ramifications d’une seule et même tradition. (Il est, à ce propos, intéressant de remarquer qu’il existait bien une méthode nommée Arima Shintō-ryū dont la paternité revenait à un certain Arima Yamato no kami ; et l’on peut supposer que Kihei était soit un rejeton de cette famille, soit un élève de cette école).

La seule chose dont nous sommes certains, c’est que Kihei fut tué par Bennosuke, alors âgé de treize ans seulement (notons au passage, à la décharge de Kihei que, selon certains témoignages, Bennosuke avait la corpulence d’un jeune homme de trois ou quatre ans son propre aîné).

Une fois le duel terminé, Bennosuke rentra calmement au Shoren-in pour y poursuivre son étude de l’art du pinceau, du confucianisme et du bouddhisme sous la houlette indulgente – et peut-être même timide après cet événement – de son oncle Dorinbo. Il étudia également la peinture, certainement de son propre chef. Quand il quitta définitivement le temple, il laissa derrière lui une représentation de Daruma, le célèbre patriarche zen ; représentation qui présageait déjà, de la reconnaissance qui allait faire entrer l’artiste, quelque trente-cinq années plus tard, au panthéon des plus fins adeptes de la peinture à l’encre de Chine. Toutefois, au cours des trois années qui suivirent l’affrontement, il resta au Shoren-in, non loin de Hirafuku4 puis alla retrouver Ogin, sa sœur, au village de Miyamoto près de la frontière provinciale de Sakushu. Enfin, au début du printemps de l’an 1599, il fit officiellement don à Yaemon, le mari de sa sœur, de tous les biens qu’il tenait de sa famille : armes, mobilier et arbre généalogique. En compagnie de l’un de ses amis, il quitta Miyamoto. Sur le flanc de Kama, Bennosuke lui offrit son bâton en souvenir. Il tourna les talons, rentra à Miyamoto et laissa Bennosuke aller seul vers son destin ; ce destin qui allait le conduire sous les feux de la rampe. C’est à partir de ce moment qu’il devint connu sous le nom de Miyamoto Musashi, le plus grand épéiste de l’histoire du Japon.






1 Gaki daishō : chef d’une bande d’enfants. Gaki signifie « fantôme affamé », il s’agit d’un habitant du deuxième étage inférieur des six royaumes dans la croyance bouddhique. Ces individus ont un ventre détendu et une gorge large comme une tête d’épingle ; jamais ils ne sont rassasiés. Toutefois, les Japonais appellent volontiers les enfants « gaki » en marque d’affection. daishō (Taisho) signifie « général ». 



2 Il existe un certain nombre de versions différentes des sept épreuves du shugyōsha. L’une d’elle, intitulée Bukyu shigen, rédigée au cours de l’Ère Edo (1603 – 1868) fait l’inventaire suivant :– Faites face aux rigueurs de l’été et de l’hiver, résistez aux assauts du vent et de la pluie et arpentez sentiers de montagnes et autres chemins difficiles.– Ne dormez jamais sous un toit, considérez comme essentiel de dormir à la belle étoile.– Devant la faim et le froid, soyez patient. N’emportez sur vous ni argent, ni provisions.– Si vous avez vent d’une bataille, participez-y et illustrez-vous en accomplissant des hauts faits d’armes. Au combat, soyez direct ; n’agissez pas tel un voleur.– Allez seul en des lieux effrayants pour le commun des mortels : repaires d’esprits malins, de renards ensorcelés et de serpents venimeux.– Devenez délibérément un criminel. Effectuez un séjour en prison et tirez-vous vous-même de cette situation à force de réflexion.– Considérez-vous d’un statut inférieur à celui des fermiers et gagnez votre pitance en offrant votre aide dans les rizières et autres champs.Tout cela peut sembler un peu officiel et formel ; et n’est pas sans rappeler, dans le ton, un document – certainement écrit de la main de Basho – énonçant les consignes données à la même époque aux poètes de haïku. Nombreux étaient toutefois les shugyōsha qui faisaient l’expérience quotidienne de ces principes.



3 Le récit du Sayo gunshi prend également des libertés par rapport à la réalité des faits et déclare que Musashi fut, à cette époque, convive de la famille Tazumi et qu’il s’engagea à « punir » lui-même Kihei. Selon cette source, le combat ne dura qu’un court instant et Musashi acheva son adversaire d’un unique coup de sabre. 



4 Certaines archives avancent que Bennosuke quitta immédiatement Hirafuku et qu’il commença sa vie d’errance en tant que shugyōsha. 






Origines


Les petites montagnes qui séparent les villages de Hirafuku et Miyamoto n’ont rien de particulièrement remarquable. À la fin du XIVe siècle on y trouvait des villages fermiers épars dotés, de-ci, de-là, d’habitations et de parcelles cultivables. À Miyamoto coulait une paisible petite rivière. Cependant, si le paysage inspirait paix et tranquillité, celui qui passait le flanc de Kama, comme le fit Musashi le jour de son départ, se retrouvait face à un col, entre deux montagnes. Cette route, très fréquentée, était un passage obligé entre le Harima (Banshu) et le Mimasaka (Sakushu). Elle allait d’ailleurs, au cours de l’ère Edo à venir (1603 – 1868) être sur le tracé du sankin kotai, le fameux trajet emprunté par le daimyō en route vers Edo (Tōkyō), tous les deux ans. La route était très ancienne et peut-être avait-elle été inaugurée par les ours et autres cerfs qui peuplaient ces forêts, pour être ensuite arpentée par les chasseurs et, sur leurs pas, par les marchands désireux de revendre dans la capitale les marchandises collectées sur la côte Ouest. Il ne fait aucun doute que ce spectacle devait être exceptionnel aux yeux d’un jeune homme à la curiosité et à l’imagination aiguisées. Pour un garçon qui n’avait connu du monde que les petits villages avoisinants, c’était en tout cas le chemin vers la liberté.

Le Harima avait, à l’inverse, une histoire riche et colorée. Le clan Akamatsu s’y était établi au début du XIIe siècle, y avait fait bâtir le château de Shirahata et avait pris le contrôle de la région. Les Akamatsu descendaient d’un certain Minamoto Hirofusa, lui-même issu de la lignée Genji de l’empereur Murakami ; aussi le clan pouvait-il se considérer comme descendant lointain de la famille impériale. Les Akamatsu furent daimyō de père en fils dans cette région pendant trois cents ans, jusqu’en 1441, quand Mitsusuke, alors chef du clan, commit l’irréparable en assassinant le shogun Ashikaga Yoshinori. Même si, à cette époque, le shōgunat n’était pas très puissant, d’autres daimyō, placés sous le commandement de Hosokawa Mochiyuki profitèrent de l’occasion qui leur était ainsi offerte pour détruire Mitsusuke et son château.

Les Bessho, une ramification tardive dans la généalogie Akamatsu, survécut à ce désastre et prospéra suffisamment pour bâtir plusieurs châteaux dans le Harima. L’une de ces places fortes, dirigée par un certain Bessho Shigeharu fut attaquée et tomba en 1578. Shigeharu s’échappa de justesse et s’installa dans le village de Hirafuku, où il changea de patronyme pour devenir Tasumi, littéralement, « celui qui vit dans les champs ». C’est sa fille, Yoshiko qui, en 1584, donna naissance à Musashi, scellant ainsi le lien qui l’unissait aux Akamatsu, aux Minamoto ou Genji et, au-delà, à la lignée impériale. Le père de Musashi, un certain Hirata Munisai, était un samouraï propriétaire terrien et avait le statut de vassal supérieur du clan Shinmen. Il avait d’ailleurs finalement été autorisé à porter ce nom. Les Shinmen étaient incontournables dans la communauté guerrière du Mimasaka. Parmi leurs aïeux, on comptait Tokudaiji Sanetaka, lui-même descendant de la vingt-huitième génération du célèbre Fujiwara Kamatari. Sanetaka fut banni et dut s’établir à Awai-no-cho dans le Mimasaka après avoir joué un rôle actif dans la tentative avortée de restauration de l’empereur Godaigo entre 1334 et 1338. Tokuchiyo, son fils, se rendit par la suite à Tōkyō pour y demander l’absolution (shamen, [image: ]) pour les crimes familiaux. Le pardon lui fut accordé et le clan devint officiellement un clan guerrier qui prit le nom de Shinmen ([image: ]), le « nouvellement absous ». Tokuchiyo, rebaptisé Shinmen Norishige, épousa la fille de Akamatsu Sadanori, gouverneur du Mimasaka. Son fils, Naganori, devait également trouver alliance avec une fille du clan Akamatsu. Finalement, le père de Munisai contracta mariage au sein du clan Shinmen ; par ailleurs, la première épouse de Munisai, Omasa, était la fille de Shinmen Munesada, un Shinmen de la quatrième génération. C’est en vertu de cette généalogie que Musashi déclarait s’appeler Shinmen Musashi Fujiwara Genshin.

Munisai devint alors une autorité dans les environs et fut chargé de la gestion d’un petit fief. Son foyer à Miyamoto n’était autre qu’un petit château bâti à l’ancienne, au centre d’une belle portion de terre, elle-même ceinte de murs de pierre. Il ne fait aucun doute que le maître avait pris soin d’aménager un dōjō raffiné sur ce domaine. C’est dans cet environnement que le petit Musashi se distrayait, qu’il grimpait aux arbres et errait dans les basses montagnes. 5 Sa sœur aînée, Ogin, épousa un jeune homme issu de la famille Hirao, dont le lieu de résidence était relativement proche. Dans le jardin de cette demeure, on trouve encore aujourd’hui un arbre zelkova qui, aux dires de certains, serait de la seconde génération de celui duquel Musashi brisa des branches pour tailler ses tout premiers sabres de bois.

En tant qu’instructeur du clan Shinmen, Munisai était passé maître de plusieurs arts martiaux, notamment dans le style aux deux sabres, mais aussi au maniement du jitte, au jujitsu et à l’utilisation de l’armure. 6 C’est tout particulièrement sa virtuosité à l’escrime de l’école Tori-ryū qui avait fait sa notoriété. Il avait d’ailleurs mis l’enseignement de cette école à profit à Kyōtō, lors d’un affrontement qui l’opposa à Yoshioka Kenpo. Munisai enseignait également le jujitsu à Takenouchi Hisamori, convive des Hirata quand Musashi avait environ quatre ans, et futur fondateur du style Takemouchi-ryū. Ainsi Musashi grandit dans un environnement fortement marqué par les arts martiaux, et l’on peut supposer que son père lui dispensa un enseignement de pointe dans ce domaine dès son plus jeune âge. Il y avait certainement, dans son entourage, des armes en tous genres et tout porte à croire que le jeune homme eut fréquemment l’occasion d’assister à des conversations captivantes entre experts qui allaient et venaient au domicile familial pour recevoir l’enseignement de l’austère Munisai. Toutefois, l’enfance de Musashi ne fut pas des plus tendres. Peu de temps après sa naissance, Munisai divorça pour la seconde fois. Yoshiko, la mère de Musashi, retourna s’installer à Harima, sa contrée d’origine. Munisai, quant à lui, contracta un nouveau mariage et il semble bien que Musashi n’entretint pas de bons rapports avec sa nouvelle belle-mère. En outre, des rumeurs blessantes circulaient à son endroit qui lui attribuaient, non pas Yoshiko, mais Omasa – la première épouse de Munisai – pour mère. Notons toutefois que cette version est officielle pour les autorités du village de Miyamoto aujourd’hui (Miyamoto Ohara-machi, Aida-gun, Préfecture d’Okayama).

Vers l’âge de huit ans, les relations que le jeune homme entretenait avec son père commencèrent à se détériorer, à tel point qu’il entreprit, seul, à plusieurs reprises, le pénible voyage pour se rendre dans le Harima où vivaient Yoshiko et sa famille. C’est à cette période que son éducation fut confiée à son oncle, le prêtre Dorinbo.

Un jour, la discorde entre le père et le fils atteignit son paroxysme. Voici le récit qu’en fait le « Tanji hokin hikki » :

« Bennosuke fut spectateur des talents d’artiste martial de son père dès son plus jeune âge. Mais avec le temps, le jeune garçon commença à adopter un esprit critique. Dès lors, Munisai considéra d’un autre œil ce garçon – le sien – peu sympathique. Un jour, alors qu’il taillait un cure-dents, son fils s’approcha et commença à émettre des réserves quant à la technique de son père au maniement du jitte. Dans un accès de colère, Munisai s’empara du poignard qu’il utilisait à son ouvrage et le lança en direction de son fils comme on lance un shuriken. Bennosuke esquiva l’arme qui alla se planter directement dans un pilier juste derrière lui. Fou de rage, Munisai sortit son sabre court du fourreau et le lança de la même façon, avec le même objectif. À nouveau Bennosuke esquiva et s’enfuit cette fois-ci. Après cela, jamais plus il ne revint au domicile paternel et vécut avec un prêtre, parent de sa mère, à Banshu. C’est ainsi qu’il quitta la maison de son enfance. »


 

À partir de là, Musashi considéra Hirafuku comme son domicile et c’est certainement pour cette raison qu’il écrivit, dans « Le Livre des cinq roues » : « Je suis un guerrier natif du Harima ». Toutefois, des archives locales à Miyamoto stipulent sans ambiguïté que – officiellement pour le moins – Musashi vécut dans ce village jusqu’en 1596 ; il fut certainement très influencé par l’environnement du village et son rythme bien précis. L’un des endroits favoris de l’enfant – à l’instar des jeunes d’aujourd’hui – fut probablement, le sanctuaire local, avec ses grands espaces et ses vieux arbres. Jadis, le Aramaki, ou sanctuaire Sanomo, avait été implanté au sommet d’une montagne surplombant le village ; d’où le nom de Miyamoto : « au pied du sanctuaire ». Le lieu saint devait, par la suite, être déplacé au pied de la montagne, près de la portion Nord de la rivière Miyamoto. Le jeune Musashi contemplait certainement les prêtres shinto affairés à battre un énorme tambour du lever au coucher du soleil ; et il s’endormait sans doute, le soir, au son des percussions incessantes produites par le choc des deux bâtons – dansant telles les lames acérées d’un expert au maniement du sabre – sur l’instrument.






5 Même si, dans « Le Livre des cinq roues », l’auteur soutient qu’il est originaire du Harima, un certain nombre de villages revendiquent la paternité de ce grand personnage. Le village de Miyamoto, Sanomo-mura dans la vieille province du Mimasaka (équivalant, aujourd’hui, à Ohara-machi, Aida-gun dans la Préfecture d’Okayama), soutient que Omasa – la première épouse de son père – était en fait sa véritable mère et qu’elle lui donna la vie en cet endroit. En effet, le Miyamoto-mura kojicho, un exemplaire tiré des archives officielles du village et compilé en 1689, stipule qu’un certain Miyamoto Muni vécut en compagnie de son fils dans une demeure de Miyamoto entre 1575 et 1596. Une autre version des faits avance toutefois que Musashi était le fils de Yoshiko et qu’il naquit à Hirafuku, à Sayo-gun, dans l’ancienne province de Harima (l’actuelle Préfecture de Hyogo). N’oublions pas, parmi une foule d’autres encore, le village de Miyamoto, Iho-gun dans le Harima (l’actuel Taishi-mura dans la Préfecture de Hyogo) qui, lui aussi, fort du contenu d’un document daté de 1762 intitulé « Harima no kagami », revendique le statut de village d’origine de ce grand homme. 



6 L’identité exacte du père de Musashi suscite quelques interrogations : suivant les sources, il est nommé Muni, Munisai ou Muninosuke. Certains auteurs considèrent ces trois individus comme des personnes différentes : le père adoptif du jeune Musashi, son oncle et son maître. Selon d’autres sources encore, le nom du père serait Tahara Jinbei Iesada. Le nom de famille de Muni était Hirata. Il aurait été âgé de trente-et-un ans quand Musashi naquit. Cependant, sa pierre tombale – toujours en place aujourd’hui dans la Préfecture d’Okayama – indique qu’il serait mort en 1580, soit quatre ans avant la naissance de Musashi ! Le Hiratake Keito, plus prudent, avance que Munisai serait mort en 1590, soit six ans après la naissance de son supposé fils. Dans ce cas toutefois, Munisai serait, quant à lui, né en 1528 ; or, le même document précise que son propre père mourut en 1503 et sa mère en 1505. Mieux encore, la théorie selon laquelle Tahara Iesada serait le père de Musashi stipule que ce dernier serait né le 10 février 1573. Nous laissons au lecteur le soin de se faire sa propre idée dans cet imbroglio de dates.






En quête de puissance


Quand, âgé de seize ans, Musashi, grimpa sur la colline Kama, il savait qu’il signait pour une vie de shugyōsha, une vie d’errance et d’ascèse ; une vie qu’il devrait mener sous une forme ou sous une autre jusqu’à la fin de ses jours. Il avait peu de biens : les vêtements qu’il portait sur lui, peut-être un petit nécessaire de couture, une gamelle en bambou, au mieux quelques deniers en guise d’argent de poche, un bâton à encre et un pinceau et, bien sûr, son épée. 7

Sur les sentiers rocailleux des montagnes, il était chaussé de modestes sandales de paille qui, c’était sûr, nécessiteraient prochainement, l’intervention d’un cordonnier. Dans le meilleur des cas, peut-être trouverait-il un chapeau de paille pour l’abriter du soleil. Il y avait à n’en pas douter peu d’endroits où il put s’arrêter pour se rassasier ou pour trouver le repos mérité après de longues heures de marche. Pour ceux qui croyaient aux légendes, les montagnes obscures étaient le repaire des renards et autres tanuki (une espèce de blaireau), tous deux experts dans l’art de berner les insouciants qui osaient s’aventurer dans leurs forêts. Pour ceux qui prenaient ces légendes pour des sornettes, il restait néanmoins le danger – on ne peut plus réel – de la présence de brigands.

Au cours du printemps de 1599, Musashi traversa les montagnes et alla s’installer dans la province voisine du Tajima. C’est là qu’il affronta un maître de sabre du nom de Akiyama, qu’il défit. On ne sait rien du lieu précis de l’affrontement, ni de la généalogie de Akiyama ; ce que l’on sait toutefois, c’est que dans « Le Livre des cinq roues », Musashi qualifie son adversaire de l’adjectif « fort ». On est cependant en droit de supposer que le souvenir de ce duel fut intense pour l’adolescent de seize ans qu’était alors Musashi. Des quelque soixante combats qu’il livra tout au long de sa vie, et qu’il se remémora quarante ans plus tard, seul dans la grotte Reigan, celui-ci semble effectivement empreint d’une clarté exceptionnelle.

Seul, Musashi rencontra sur son chemin un grand nombre de guerriers qui, au fil des heures, s’attroupaient autour de Sekigahara, une vaste plaine au Nord et à l’Est du Tajima. En octobre de l’année suivante devait s’y dérouler une grande bataille qui allait influer, et sur le cours de l’histoire de la nation pour les deux cent cinquante ans à venir, et sur la destinée de Musashi.

Depuis plusieurs décennies déjà, deux hommes avaient œuvré à la réunification d’un Japon souffrant et éclaté, divisé par les shogun Ashikaga, dirigeants trop laxistes du pays. Oda Nobunaga (1534 – 1582), petit propriétaire terrien dans une contrée reculée allait, quant à lui, avec sa main de fer et à force de génie et de créativité aux choses militaires, pratiquement réussir à unifier la nation, n’eût-il pas été assassiné avant de parvenir à ses fins par l’un de ses propres généraux, Akechi Mitsuhide. Toyotomi Hideyoshi (1536 – 1598), un autre de ses généraux eut tôt fait d’écraser la rébellion et était, lui aussi, quasiment parvenu à unifier et pacifier le Japon au crépuscule d’une existence avortée par suite de ce que l’on suppose être une tumeur au cerveau. Hideyoshi nomma un conseil de cinq ministres, les tairo, chargés de gouverner le pays jusqu’à ce que son fils, Hideyori, atteignît la majorité. De cette manière, il espérait garantir la continuité du pouvoir aux Toyotomi. C’était sans compter sur l’un de ces tairo, Tokugawa Ieyasu (1542 -1616) qui allait se charger de contrarier ces espoirs.

Du fait d’alliances en perpétuel mouvement, le Japon était, en 1600, scindé en deux : les généraux et daimyō qui soutenaient le plus ou moins légitime clan des Toyotomi (originaires pour la plupart du Kansai et de l’Ouest japonais), que nous appellerons les forces de l’Ouest ; et, en face, ceux qui misaient sur l’influence grandissante de Ieyasu (originaires pour la plupart du Kantō et de l’Est du pays) : les forces de l’est. De nombreuses batailles opposèrent les deux camps en divers emplacements, mais la plus importante de toutes fut celle qui eut lieu à Sekigahara par un matin brumeux, le 21 octobre 1600. Nous ne savons pas précisément combien d’hommes s’engagèrent dans la bataille, mais nous savons que les forces étaient, au départ, à peu près égales : environ quatre-vingt mille hommes dans chaque camp. Quelques heures plus tard, entre treize et quinze heures, les Tokugawa avaient mis les Toyotomi en déroute. Ils avaient pour cela, joui de la perfidie de certains des généraux du clan vaincu. Les pertes humaines s’élevaient à plusieurs dizaines de milliers d’hommes, étendus sur le champ de bataille. De nombreux vaincus, en fuite, furent traqués sous la pluie, dans la boue et massacrés au cours des jours et semaines qui suivirent. D’autres, plus chanceux, parvinrent à s’échapper dans l’espoir de reprendre les armes un peu plus tard. Musashi, bien qu’il ne fût encore qu’un adolescent, était de ceux-ci.

La bataille de Sekigahara était l’occasion rêvée pour un shugyōsha de prouver ce dont il était capable. Pour cela, on disait qu’il « empruntait le champ de bataille » car, au-delà de la vie austère et ascétique à laquelle il se livrait, ce guerrier sans emploi espérait se faire remarquer par le seigneur auquel il avait prêté ses armes et sa vie pour se voir nommer instructeur d’arts martiaux. Ainsi seulement il pourrait devenir un samouraï au sens noble du terme : un « serviteur ».

Musashi marchait donc en direction de Sekigahara où il intégra les troupes du clan Shinmen, commandé par Ukita Hideie, l’un des plus fidèles serviteurs de Toyotomi Hideyoshi, choisi par ce dernier, alors qu’il se savait condamné par la maladie, pour intégrer le conseil des cinq tairo. Ukita Hideie était une valeur sûre pour les forces de l’Ouest. Une génération plus tôt, son père, Naoie avait conquis le Bizen, le Mimasaka et le Bitchu et avait bâti le château d’Okayama. Les Ukita s’étaient forgés une réputation dans la région et étaient considérés comme l’un des clans les plus puissants. Du fait des liens qui liaient ses ancêtres maternels aux Shinmen, il n’est pas surprenant que Musashi choisît d’apporter sa contribution à l’effort de guerre fourni par ce clan. Toutefois, il se pourrait également que son choix ait été déterminé par l’admiration qu’il vouait à un grand homme comme Hideyoshi, parti de rien pour, à force d’ambition dévorante, s’emparer des rênes du pouvoir. Musashi n’avait que six ans quand Hideyoshi eut raison du puissant clan Hojo et sept ans quand il prit par la force la grande ville de Odawara. Deux ans plus tard, Hideyoshi commençait à envahir la Corée. Ces histoires étaient colportées dans tout le pays et il ne fait aucun doute que, comme tous les enfants, le jeune Musashi les écoutait attentivement en songeant aux exploits qu’il pourrait lui-même accomplir quand il serait grand.

Toutes les sources s’accordent pour créditer Musashi d’un extraordinaire dévouement au combat à Sekigahara, et ce en dépit de son jeune âge. Un extrait emblématique, issu du « Musashi yuko gamei », stipule :

« Les exploits de Musashi sur le champ de bataille sortaient de l’ordinaire et furent relevés de tous les combattants, quel que fût leur camp d’appartenance ».


L’inscription suivante est également portée sur le Kokura Hibun, monument érigé en 1654 :

« Les océans eussent-ils des dents et les vallées des langues, on ne saurait surestimer la valeur et la gloire de Musashi ».


En revanche, les propos de Musashi lui-même sur cette bataille sont quelque peu décevants ; il n’y fait allusion qu’une seule fois dans ses écrits. Il s’agit d’une note à l’attention de Hosokawa Tadatoshi, rédigée plusieurs décennies après l’affrontement dans laquelle il écrit : « J’ai participé à plus de six batailles depuis mon jeune âge ». 8

Au final, les forces de l’Ouest furent défaites. Ukita Hideie fut d’abord condamné à mort par Ieyasu avant que sa peine ne fût commuée en exil forcé et permanent sur une île située au large de la péninsule Izu. Il finit par se raser le crâne et devint moine. Il vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans. D’autres officiers furent moins chanceux et furent privés de leur fief, de leur famille et souvent, de la vie. La bataille fit date et fut décisive pour l’histoire du Japon ; elle influa sur le cours des événements pour les deux cent cinquante ans qui suivirent et marqua l’entrée dans une nouvelle ère. Et tout comme elle scella l’amitié du clan Yagyü – qui entrait du même coup dans les hautes sphères de l’état – avec les Tokugawa, elle faisait de Musashi – qui avait soutenu les vaincus – un marginal pour le restant de ses jours. L’hégémonie Tokugawa était désormais incontestable. Le futur de ceux qui prirent les armes en ce matin d’octobre et de leur famille en fut marqué positivement ou négativement sur plusieurs décennies. Même les auteurs du Kokura Hibun, érigé sur Kyūshū, loin de là, neuf ans après la mort de Musashi, firent preuve d’une grande circonspection au moment de graver les inscriptions. Par exemple, ils s’abstinrent de mentionner le clan d’appartenance du jeune homme et se sentirent contraints de décrire le complot des forces de l’Ouest d’« insurrection fomentée par le serviteur préféré du Taiko Toyotomi, Ishida Jibunosuke ».

Après la bataille, le jeune Musashi, alors âgé de dix-sept ans, se retrouva seul à nouveau. Il avait mal choisi son camp et avait presque perdu la vie. Cependant, il était fort de la fierté d’avoir croisé le fer pour les Shinmen, les Ukita et même pour feu le héros Hideyoshi. Il avait également fait l’expérience d’une grande bataille et celle-ci devait contribuer à modeler sa personnalité future et, de fait, ses conceptions philosophiques telles qu’énoncées dans « Le Livre des cinq roues ».

Il est, par ailleurs, intéressant de noter au passage que le propre père de Musashi participa lui aussi à ces affrontements. Munisai prêta, quant à lui, son expérience de combattant aux forces de l’Est, à Kyūshū9. Pour des raisons qui nous sont inconnues, il avait privé les Shinmen de son soutien et était parti rejoindre Kuroda Yoshitaka (Josui) à Nakatsu (Buzen), contre un traitement annuel de deux cents koku10. Les Koruda, alliés des troupes de Ieyasu dans le Sud-Ouest, attaquèrent le château de Tomiki à Bungo. Munisai en fut certainement témoin direct. C’est sur Kyūshū qu’il rencontra l’éminent vassal Hosokawa, Nagaoka Sado no kami Okinaga à qui il enseigna les arts mariaux. Cette relation de son père avec le vassal eut par la suite des répercussions sur la propre carrière de Musashi.

À l’instar de la plupart des survivants qui avaient combattu pour les vaincus, Musashi fit profil bas pendant plusieurs années après la défaite, et s’évertua à travailler à unifier corps et esprit. Il s’isola un temps dans les montagnes et voyagea beaucoup. Il rencontra certainement nombre de shugyōsha contre lesquels éprouver ses compétences martiales. En tout état de cause, il se livra corps et âme à son entraînement et fit preuve d’une rigueur à toute épreuve. En 1604, alors âgé de vingt-et-un ans, il marcha sur Kyōtō et porta un coup fatal à la notoriété de l’une des écoles d’escrime les plus respectées et les plus en vue de son époque.






7 Outre celui consacré à ses « épreuves », il existe un inventaire formel des effets que le shugyōsha pouvait transporter sur lui :– Des vêtements : un vêtement doublé en coton, des sous-vêtements, une ceinture, une chemise de coton blanchi, une serviette de trois pieds de long, un bandeau teinté, une ficelle (pour étendre le linge).– Du matériel pour allumer le feu : un silex et de l’acier, de l’amadou et du petit-bois.– De la vaisselle : une feuille d’emballage de paille (pour accueillir le riz ou autres restes) et une gamelle de bambou.– Divers : un titre de voyage, du papier, un set de calligraphie portable, des médicaments, des ciseaux, des sandales en paille, de la ficelle de chanvre et un chapeau.Tous les shugyōsha portaient la majorité de ces ustensiles sur eux. En fait, cette liste est très semblable à celle des prêtres itinérants. La différence majeure est que, outre ces équipements, ces derniers ne portaient pas d’armes blanches sur eux.



8 Les chercheurs ont supposé qu’il s’agissait de : l’attaque du château de Fushimi (juste avant la campagne de Sekigahara), l’attaque du château de Gifu (en 1600 également), la Bataille de Sekigahara, la Campagne d’Hiver au château d’Osaka en 1614, la Campagne d’Eté au même endroit en 1615 et l’insurrection de Shimabara en 1637-8. 



9 Selon certains documents, Musashi aurait été en compagnie de son père, Munisai, lors de l’offensive contre Otomo Yoshimune (allié des forces de l’Ouest) à Ishigakihara dans le Beppu (province de Bungo sur Kyūshū). Si cela s’avérait, Musashi aurait participé à la campagne de Sekigahara aux côtés du clan Kuroda, au service des forces de l’Est. 



10 Koku : une unité de mesure du riz (égale à 5,119 boisseaux) qui servait à calculer la pension du samouraï et permettait de définir le montant des revenus des divers daimyō. 





Kyôtô et les duels avec les maîtres de sabre


Les Yoshioka s’étaient bâtis une réputation à Kyōtō, ville où le clan était installé depuis des générations. Le tout premier Yoshioka Kenpo, qui se prénommait Naomoto, était un maître teinturier spécialiste des teintures noires et couleur thé installé dans le quartier Shijo de la capitale. C’est au rythme incessant du matériel de teinture allant et venant devant lui, qu’un jour, une manière originale de tenir le sabre se révéla à lui ; révélation qui allait être à la base de son nouveau style et qui allait faire de son école l’une des plus célèbres du pays. Le nom « Kenpo », qui devint le titre héréditaire pour nommer le chef de clan, évoquait la vertu ainsi qu’une quête constante de la justesse et de l’équité tant au niveau de la qualité du travail de teinture, qu’au niveau des prix pratiqués.

C’est ce même Naomoto qui, avec ses hauts faits d’armes, attira l’attention du douzième shogun Ashikaga, Yoshiharu. Il devint, en conséquence, le premier instructeur Yoshioka de cette lignée. La génération suivante, fut incarnée en la personne de son frère cadet Naomitsu. Ce dernier prit également le titre de « kenpo » et devint, lui aussi, instructeur d’arts martiaux pour les Ashikaga. Il enseigna à Yoshiteru, le « shogun au sabre », qui s’offrit également les services de Tsukahara Bokuden et de Kamiizumi Ise no kami Nobutsuna (le créateur du style Shinkage-ryū). C’est à Naomitsu que l’on doit la création du Heihōsho (temple des arts martiaux), dans le quartier Imadegawa, à Kyōtō. Naokata, son fils, incarna la troisième génération et devint, à son tour instructeur pour les Ashikaga. Il enseigna les arts martiaux au quinzième et dernier des shōgun de ce clan, Yoshiaki.

Enfin, arrivèrent les fils de Naokata : Seijuro et Denshichiro. À leur endroit, les Annales familiales – « Yoshioka-den » – stipulent :

« Voici maintenant les frères Yoshioka. Ils acquirent la notoriété grâce aux arts martiaux, et personne, jusqu’à eux, n’était ou n’est parvenu à percer les mystères desdits arts comme ils l’ont fait. L’aîné, Seijuro, et son cadet, Denshichiro, se faisaient appeler les « frères Kenpo ». C’est sous leur impulsion quotidienne que l’art se renouvela pour tendre vers la perfection et peaufiner l’héritage légué par les précédentes générations. »


 

Seijuro, notamment, était considéré comme une fine lame, on le disait excellent à l’escrime. Il était devenu le cinquième « chef de clan » chez les Yoshioka, mais les Ashikaga étant désormais anéantis, le clan avait perdu son rang. Seijuro avait pour coutume de se prêter à une discipline spirituelle originale qu’il nommait « fixer le regard » (shikan, [image: ]) et qui consistait à aller, la nuit, au beau milieu d’une forêt jouxtant Kyōtō pour se consacrer à sa pratique. Cette ascèse, empruntée au bouddhisme ésotérique, se distinguait du zen, en ceci qu’il ne s’agissait pas là, de remplir l’esprit de vide (bouddhisme zen), mais plutôt de concentrer son esprit sur un unique objet de culte pour se libérer de toute pensée impromptue. On disait qu’il avait atteint un tel degré de concentration que, quand il se concentrait sur un oiseau perché sur la cime d’un arbre, des centaines d’oiseaux se mettaient soudainement à voler en direction des cimes des arbres de la forêt. C’est ce même Seijuro, le jeune descendant du respectable clan Yoshioka doué de talents presque magiques, que l’autodidacte Musashi, âgé de vingt-et-un ans, mit à l’épreuve.

Le choix de Musashi ne s’était pas fait au hasard ; il savait parfaitement qu’en défaisant Seijuro, il démontrerait non seulement ses qualités martiales à ses contemporains, mais aussi à son père, Munisai, qui dispensait encore son enseignement sur Kyūshū.

Une génération plus tôt, Munisai avait su attirer l’attention du shogun Ashikaga, qui l’avait mandé à Kyōtō afin de « comparer sa technique » avec celle de son instructeur du moment : Yoshioka Naokata. L’inscription portée sur le Kokura Hibun fait brièvement état de cet affrontement :

« Sur les trois assauts lancés, Yoshioka prit l’avantage une fois et Shinmen, deux fois. De ce jour-là, on qualifia Shinmen Munisai d’artiste sans égal sous le soleil. »


On peut, dès lors, imaginer l’enthousiasme de Seijuro à l’idée de relever le défi que lui lançait ce jeune homme. Il choisit d’ignorer le fait que ce dernier ne semblait jouir d’aucune expérience, d’aucun statut particulier, et n’avait probablement reçu aucun enseignement digne de ce nom. À dire vrai, Seijuro espérait, par ce combat, s’assurer que la tache résiduelle qui maculait son patronyme, serait définitivement dissoute.

On convint du lieu de l’affrontement, hors de l’enceinte de la capitale, dans le champ adjacent au temple Rendaiji. Quand les deux hommes se rencontrèrent, Seijuro portait un sabre à la lame acérée tandis que Musashi – et cela allait devenir une coutume chez lui – était armé d’un bokutō, ou sabre de bois. L’inscription, sur le Kokura Hibun, relate l’événement :

 

« Musashi et Seijuro s’affrontèrent comme lion et tigre dans le champ du Rendaiji11, aux abords de Kyōtō. D’un unique coup de taille du sabre de bois de Musashi, Seijuro s’effondra et perdit connaissance. Il avait été convenu, au préalable, d’un vainqueur par coup unique ; aussi peut-on dire que Seijuro faillit perdre la vie ce jour-là. Il fut transporté, inconscient, sur une planche, et soigné par ses disciples qui s’affairèrent à le remettre sur pieds. Il prit ensuite la décision d’abandonner les arts martiaux et devint prêtre bouddhiste. »


 

Le jeune inconnu venu de nulle part avait défait le chef du clan Yoshioka avec une telle évidence que celui-ci, humilié, renonça à sa carrière et se fit raser le crâne.

S’il apparaît que Musashi défit son adversaire avec des talents insoupçonnés de ce dernier, il convient également de relever que le jeune homme fit preuve de finesse psychologique en arrivant délibérément en retard sur l’heure convenue de sorte que, Seijuro, engoncé dans ses principes et désireux de se débarrasser au plus vite de cette épine dans le pied, perdît patience et se laissa submerger par la colère et l’agitation. Ainsi, avant même le premier échange, Musashi avait anéanti la légendaire concentration qui caractérisait son adversaire avant un affrontement et qui lui avait autorisé tant de victoires jusqu’alors. Ce jour, aucun oiseau ne vola vers les cimes. Cependant, les Yoshioka se devaient, en vertu des principes en vigueur, de réparer l’honneur bafoué. Qu’est-ce qui permettait de garantir que la défaite de Seijuro n’était pas le fruit d’un mauvais coup du sort ? La très respectable école Yoshioka, vivier de générations d’instructeurs au service des shogun Ashikaga, pouvait-elle se laisser humilier de la sorte – et donc perdre ses privilèges – par un méprisable rōnin, dénué de bonnes manières et en provenance d’on ne sait quelle contrée perdue au fin fond de la campagne japonaise ? Une telle perspective était inconcevable à leurs yeux, et c’est la raison pour laquelle un second affrontement fut organisé, opposant, cette fois-ci, Musashi au frère de Seijuro, Denshichiro.

On disait ce dernier très fort ; n’était-il pas l’autre Kenpo des Yoshioka ? Il s’arma d’un sabre de bois de plus d’un mètre cinquante de long, à l’extrémité tranchante. Indépendamment de l’aspect purement technique, le maniement d’une telle arme requérait, selon toute évidence, une force considérable. À nouveau, la rencontre fut organisée en dehors de la capitale. Une nouvelle fois, elle allait être fulgurante. Musashi, qui avait maintenant une idée du tempérament des Yoshioka, et avait pris soin d’évaluer le caractère de Denshichiro, se montra une nouvelle fois en retard. L’impatience de son adversaire eut l’effet escompté et, quand celui-ci délivra une attaque agressive, portée par la colère, Musashi esquiva adroitement le coup de Denshichiro, arracha violemment son sabre et lui porta un coup d’estoc. Plusieurs récits de l’affrontement rapportent que « Denshichiro tomba et mourut à l’endroit même où, quelques instants plus tôt, il se tenait debout ».

L’affrontement fut l’affaire de quelques secondes et les disciples ébahis du kenpo, qui étaient venus assister à l’humiliation de l’arrogant provocateur par leur maître, n’eurent pour tout loisir que celui de ramener le corps sans vie de Denshichiro à Kyōtō. Ainsi s’éteignait, tragiquement, la quatrième génération des kenpo du clan Yoshioka.

Il n’est alors pas difficile d’imaginer ce qui se produisit par la suite. Les revanches – adauchi – ont toujours occupé une place prépondérante dans l’histoire du Japon ; chose peu surprenante quand on sait l’importance accordée à l’honneur dans la culture traditionnelle nationale. Que son honneur ait été sali de manière évidente aux yeux de tous, ou de manière plus subtile, la partie lésée se devait de réparer l’affront par une vengeance. Ce phénomène culturel était d’ailleurs accentué par la vitesse à laquelle se propageaient les rumeurs ; telles les rides sur l’eau stagnante quand une pierre en perce la surface, la société féodale se faisait l’écho de pareilles rumeurs et celui qui avait perdu son honneur était contraint de réagir. À défaut de cela, il se savait à jamais mis au ban pour entorse aux principes.

Voilà la situation dans laquelle se retrouvaient les derniers Yoshioka et leurs disciples et élèves. Ils étaient condamnés à réagir, sous peine d’excommunication sociale ; et ce, quelles que pussent en être les conséquences.

C’est la raison pour laquelle on organisa, malgré tout, un nouvel affrontement avec Musashi. Cette fois-ci, le jeune homme devrait se mesurer au fils de Seijuro, Matashichiro, considéré, désormais, comme le kenpo de la cinquième génération. Le duel n’était toutefois qu’une ruse, mais il semble bien que le guet-apens relevât du secret de polichinelle. Tout porte effectivement à croire que tout le monde dans les environs – Musashi compris – fût au courant. Matashichiro n’était en fait qu’un symbole, un symbole de l’honneur du clan déchu. Ce que voulaient les Yoshioka, c’était une bataille.

À nouveau, le lieu de la rencontre fut fixé hors de la ville, cette fois-ci près du pin parasol, au temple Ichijoji12. Pour s’assurer qu’ils n’auraient pas à souffrir d’une nouvelle défaite, les Yoshioka rassemblèrent une petite armée : plus d’une centaine d’hommes armés de sabres, lances, arcs et flèches entre autres. Dans le même temps, la réputation de Musashi flirtait avec celle des dieux et il avait, lui aussi, accepté de prendre quelques disciples à l’enthousiasme mordant sous son aile. Juste avant l’affrontement, certains d’entre eux, au parfum des plans des Yoshioka, prévinrent leur maître et proposèrent de lui prêter main forte. Musashi savait toutefois qu’impliquer ses élèves dans un adauchirevenait à les enrôler dans la bataille, chose formellement interdite par les autorités. Le clan Yoshioka était sur le déclin et n’avait peut-être pas d’autre solution ; mais Musashi avait la vie devant lui et avait en quelque sorte gagné une confiance et une volonté si peu communes, qu’il n’était pas décidé à se laisser intimider. Aussi dissuada-t-il ses disciples de le suivre dans les filets tendus par les Yoshioka.

Quelques mois auparavant, il avait déstabilisé Seijuro et Matashichiro en se faisant attendre à l’heure du duel. Cette fois-ci, il rompit avec cette coutume et se rendit en avance sur les lieux du combat. Sur le chemin, il prit le temps de se recueillir dans un sanctuaire dédié à Hachiman, le dieu de la guerre, et pria ce dernier de lui porter assistance et de lui accorder la victoire. Toutefois, en montant les marches de l’autel, et alors que, saisissant la corde, il s’apprêtait à faire tinter le gong afin d’attirer l’attention divine à lui, une pensée lui traversa l’esprit : lui qui, en temps normal, ne manifestait aucune piété à l’endroit des dieux et bouddhas, était maintenant sur le point d’implorer l’aide d’un dieu. Comment cela serait-il perçu des dieux ? Pourquoi l’écouteraient-ils maintenant alors qu’il les avait ignorés jusqu’à présent ? À dire vrai, devait-il placer sa vie entre les mains divines ou devait-il prendre sa vie en mains ? Convaincu d’avoir fait fausse route, Musashi relâcha la corde et tourna les talons pour faire face à son destin. Il s’essuya le front pour se débarrasser des gouttes de sueur qu’avait déposé l’embarras.

Cet incident lui fit une impression durable et, quelque quarante ans plus tard, au moment de rédiger son « Livre des cinq roues », il insista sur le fait que les principes de l’art du sabre doivent être compris du disciple lui-même, comme s’ils s’étaient révélés à lui. Il s’agit d’un tournant radical au regard des coutumes de l’époque dans le monde des arts martiaux. En effet, la vaste majorité des maîtres qui élaborèrent leur propre style en ce milieu de XVIe siècle lui attribuaient une paternité divine, sorte de révélation qui sanctionnait leurs recherches. Tsukahara Bokuden, par exemple, inventeur du Shintō-ryū, reçut un « décret divin » au sanctuaire de Kashima. Itō Ittōsai, créateur de l’Ittō-ryū, reçut, quant à lui, la révélation de son style au terme d’un isolement volontaire de sept jours et sept nuits au Grand Sanctuaire de Mishima. Et la liste est longue encore : les yeux de Okuyama Kyugasai du Shinkage-ryū furent ouverts par le très vénérable dieu de Mikawa Okuyama ; Jion, du Nen-ryū, fut initié aux secrets de ses styles au Temple Kurama, à Kyōtō. Hayashizaki Jinsuke, créateur du Iai-dō, découvrit sa nouvelle Voie au sanctuaire de Dewa Tateoka Hayashizaki ; et les principes du Shindō Munen-ryū furent révélés à Fukui Hei’emon par Izuna Gongen à Shinshu.

Musashi s’inclinait en signe de vénération envers les dieux et il vouait même un culte aux bodhisattvas du bouddhisme, mais ce chantre du pragmatisme n’avait que trop peu de patience pour attendre passivement la révélation. Il voyait ces rituels comme autant d’obstacles à la responsabilité individuelle, autant de méthodes visant à se dédouaner d’éventuels échecs. Des années plus tard, au crépuscule de sa vie, il écrivit dans son ultime écrit à l’attention de ses disciples – « La Voie du solitaire » – que l’on se doit de « respecter les dieux et bouddhas, mais à aucun moment remettre notre destinée entre leurs mains ».

Musashi poursuivit son chemin et prêta une attention toute particulière à la topographie. Il remarqua l’endroit où la route faisait une fourchette, aux abords de la partie nord de la rivière Shirakawa, les rizières quadrillées de petits sentiers et même les monts Ichijoji et Uryu qui s’élevaient juste derrière lui. À l’aube, il était au pin parasol, prêt à faire face à ses adversaires.

Pour l’heure, Matashichiro, escorté de ses « troupes », arriva au pied du pin. Tous portaient des lampes et marmonnaient que leur adversaire allait, comme de coutume, certainement se faire attendre. À la surprise générale, Musashi apparut soudainement sur le flanc de l’arbre et demanda, d’une voix puissante : « Vous ai-je fait attendre cette fois-ci ? »



OEBPS/etc/fig_0027-2.jpg





OEBPS/etc/fig_0009-1.jpg
EDQ (Tokyo)

ekigahara
.

©NAGOYA






OEBPS/etc/fig_0036-1.jpg





OEBPS/etc/logoCNL.jpg
Avec le soutien du

www.contrenationaldulivre.fr





OEBPS/etc/titlepage.jpg
William Scott WILSON

Musashi,

le samouraf solitaire

La vie et euvre
de Miyamoto Musashi

Traduit de I'anglais par
Al

BUDO EDITIONS
77123, Noisy-sur-école, France





OEBPS/etc/fig_0027-1.jpg





OEBPS/etc/frontcover.jpg
&
A
[
]
¥
¥
H

MUSASHI

LE SAMOURAI SOLITAIRE

La vie du plus célebre escrimeur de tous les temps

BUDO Editions





OEBPS/etc/fig_0019-1.jpg
CHAPITRE 1

La Voie du sabre:
de Banshu a 1'1le Ganryu





OEBPS/etc/fig_0012-1.jpg
NIPPON KAI

TAI HEI HO
(Océan Pacifiaue)

ARIAKE KAI
(Mer de 'Aube)






